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fearengs, car ce sont de totrt petits harengs de deux
centimètresde long,n'ont pas le iemps de s'aperèe-
voir de la douleur de leur sort. Ils sont déjà frits. Il
les faut manger en juillet et er. août, car durant ces
deux mois d'été Ils ont ? maximum de saveur.

Cette précieusefriandiseattira de longue date les
«mateurs dans les auberges riveraines de la Tamise
et la disparitiondu Ship ne sera point fatale à leur
gourmandise, car le cuisinier du Trafalgar, restau-
rant de l'autre rive, celui du Sceptre de la Cottronne
et celui de la' West India Dock Tavern, à Blackwall,
savent avec art faire sauter cet exotique goujon
dans la graisse bouillante.La gloire du.Ship ne fut
point d'essencepurement culinaire elle se gonfla
d'histoire, elle fut politique, et les whitebaits de la
vieille tavernode Greenwichsont plus illustres par
eeux qui les mangèrent que par leurs personnelles
qualités, cependant éminemmentsavoureuses.

C'est en effet au Ship que pendant un demi-siècle

se réunirent chaque été les ministres en un dîner
familier.

11 y a sur l'origine de ces agapes plusieurs ver-
rions. Je dirai la plus courante et ensuite la vérita-
ble.

Un riche négociant de l'Essex, sir Robert Pres-
ton, avait coutume de convier dans sa propriétéde
Dagenham-Reach lo secrétaire du Trésor, M. Geor-
ge Rose, et deux ou trois « frères aînés de Tri-
nity House », des dignitairesdu conseil de surveil-
lance de la marine. William Pitt, alors premier mi-.
Bistre, ne dédaignait point de concilier la bonne
chère avec les soucis de l'Etat. Il sollicita une invi-
tation pour goûter aux whitebaits, que le cuisi-
nier de sir Robert préparait, disait-on, à merveille.
n confirma sans doutecette flatteuse appréciation
va début du plus proche conseil des ministres. Et
té fut à qui serait invité au cottage de Dagenham-
Reach. Ce temple du goût était malheureusement
éloigné, et le plus rapide brougham ne pouvaitrecon-
duire les maîtres de la vie politique anglaise aussi
vite qu'ils l'auraientvoulu dans leurs cabinets res-
pectifs.

Greenwichétaitplusproche; le « chef» du Ship con-
naissait l'instant solennel des fritures exactes. On
quitta le pied-à-terre du marchand pour venir à l'hô-
tel. D'année en année le nombre des convives aug-
mentait, et sir Robert payait toujours l'addition*
Pitt n'était plus «Premier». Grenville, puis le duc de
Portland, puis S. Perceval, le comte de liverpooll'a-
vaient remplacéà Downing-street,mais la tradition
était établie do solliciter l'hospitalité de sir Robert
Preston, et celui-ci succombaitsous la gloire de sa-
tisfaire l'appétit d'un ministère riche en sous-secré-
taires d'Etat, lords de l'amirautéet lords-lieutenants.
On eut pitié de sa bonne volonté, et on ne lui laissa
à solder que le champagne et les célèbres petits
poissons.

Ceci est la légende. Voici l'histoire. Une marée
formidableavait détruit la digue qui protégeait les
fertiles champs de l'Essex. La brèche s'était pro-
duite au village de Dagenham. La reconstructionde
cette digue fut une affaire d'Etat. Il y eut des riva-
lités d'ingénieurs,des délais, coutumiersen matière
de travaux publics, et finalement il fallut un actedu
Parlement pour en décider. L'Assemblée eût cru dé-
roger en ne nommant pas une commission de con-
trôle. Ces messieurs n'ayant point de dispositions
pour surveillerquotidiennementla pose des moellons
a'entendirent afin de ne se réunir qu'une fois l'an sur
les chantiers. Ce gros effort méritait la récompense
d'un dîner. Le président de la commission, sir Ro-
bert Preston, proposa d'inviter Pitt.

L'année suivante on convia d'autres membresdu
cabinet à Dagenham. Ainsi s'établit la. tradition.
Quand la digue fut terminée, Iliabitude était prise,et
la commission de surveillance des travaux trans-
porta à Greenwich ses annuelles assises désormais
uniquementculinaires.Puis peu à peu les hôtes dis-
parurentet les invités prirent la direction du festin.,
Ainsi fut établi le fameux dîner ministérieldu Ship,
Il eut très -vite un caractère officiel. On réquisition-
na les gabares de l'amirauté pour transporterles
secrétaires d'Etat de Westminster à Greenwich,on
envoya les invitations par courriers de cabinet et la
grande salle de restauranteut les honneurs d'ori-
flammeset de festons.

Le Ship n'eut pas toujours son actuel aspect de.
jnaison bourgeoise, car le bâtiment ne date que de
1854. L'ancienne taverne existaitdèsl664,et jusqu'en
1852 garda son charme d'auberge enfumée, au pla-
lond bas, avec une clientèle de pécheurs et de rive-
jains.

Ceux-là ne songeaient point, comme Disraeli en
1875, à ordonnancerun menu où le madère accom-
pagnait les potages à la tortue claire et à la tortue
liée. Le johannisbergprince Metternich « cabinet »
faisait cortègeaux carrelets, aux petites soles et au
saumon,l'« amontiUado » calmaitle feu des rissolettes
de homard, des puddingsde merlan en suprême,des
matelotes d'anguilles et de truites grilléesà la tar-
tare, et enfin 1' « irroy » carted'or etlo« pomerygreno»
s'inclinaient devant les rois de la journée les whi-
tebaits. Le menu se prolongeait encore par des en-
tremets,, des glaces, des soufllés à la fleur d'oranger,
des puddings Nesselrode, des ramequins, et se ter-
minait par un vieux sherry des Indes orientales
dont le souvenir restera éternel, mais dont tout spé-
cimen a disparu.

Les vicissitudes de la politique n'influèrentpas
sur le dîner.

Le cabinet pouvait changer, les whigs reniaient
l'œuvre entière des tories et les tories maudissaient
les fatales erreurs des whigs mais au premier jour
apiès la fin de la session, c'est-à-dire dans la seconde
quinzaine d'août. le ministère au pouvoir se trans-
portait au Ship. Il dut y avoir aux conseils des mi-
nistrespendant les dernières semainesde juilletdes
heures d'angoisse.

Serait-on renversé avant le dîner?
Le ministère de sir Robert Peel tomba au début

de juillet 1846 et ce fut J. Russell qui mangea les
petits poissons.Il en goûtapendant cinq ans la dou-
eeur. Quand Palmerston disparut, en octobre 1865,
Ruseell revint au pouvoir, mais ce fut lord Derby
qui dégusta les whitebaits l'été suivant.

En 1867, M. Guartemaine, le propriétaire de l'hô-
tel, mourut. C'est pour cette raison sans doute que
M. Gladstone,n'ayant plus confiance dans la cuisine
de l'endroit, supprima le dîner quand il arriva au
pouvoir, l'année suivante.

Disraeli rétablit la tradition en 1874 et Gladstone
la continua de 1880 à 1883. Les graves soucis du
home rule irlandais, les luttes toujours plus après
de la politique anglaise mirent un terme à ce fos-
Sa ministériel. On n'avait plus le cœur de bienman-
ger.

Il fallut un fantaisiste comme lord Roseberypour
ienter de réveiller les bonnes traditions. Le 15 août
1894 il réunit au Ship M. Asquith, lord Kimberley,
le marquis de Ripon, air Henry Campbell Banner-
man, M. John Morley et le reste du cabinet. Le pre-

LA MUSIQUE
i. TOpêra Mme Kousnietzoff dans raust. L'utilité

des artistes étrangers. Les chanteurs. Leschefs
d'orchestre au concert. Les chefs d'orchestreau
théâtre. Aux Concerts-Lamoureux: Variafions et
Fugue de M. Max Reger.
La nouvelle direction de T'Opéraa confié pour

quelques représentations le rôle de Marguerite
à une cantatrice étrangère fort renommée en
son pays. Il est utileque de temps en temps on
produise ainsi devant nous, dans les .œuvres
qui composent le répertoire, des artistes célè-
bres en Allemagne, en Italie, en Russie, ou
ailleurs. D'abord parce que si leurs talents ne
sont pas inférieurs à leur réputation, le public
prendra plaisir à les entendre raison simple,
mais qui a son prix. Ensuite parce que ces ar-
tistes peuvent apporter aux nôtres des maniè-
res inconnues de comprendre et d'exprimer
|el ou tel ouvrage illustre, enrichir et renouve-
ler la conceptionqu'ils ont de leurs rôles, leur
suggérer des idées, des accents ou des ges-
ies. Lorsqu'un opéra occupe la scène de-
.puis de longues années, il est inévitable qu'il
S'établisse peu à peu, dans l'interprétation
qu'on en donne, une « tradition ou mieux
une routine. C'est la conséquence néces-
saire de l'habitude, du relâchement, de la
recherche de l'effet vocal, de l'effet facile et
consacré, recherche aussi naturelle à la plupart
des chanteurs qu'elle est contraire à la musi-
que. Au bout de quelque temps, tous les mou-
vements sont faussés, toutes les nuances sont
altérées; l'œuvre est méconnaissable; elle a
perdu toute vie; elle est figée dans une for-
fciuîe dans une formule inexacte. Des chan-
teurs venus d'autres pays, que notre tradition
n'a point asservis, ont chance de nous rappeler,
par le contraste de leur interprétationavec la
jiôtre, que cette formule n'est pas l'œuvre, que
l'œuvre vit hors de la formule, de susciter chez
nos artistes la pensée et le désir de retrouver saterme et sa significationvéritables, de lui ren-
dre sa fraîcheurpremière. C'est pourquoi il est
fiya qu'un théâtre musical offre parfois l'hospi-
lalité à des interprètesétrangers.

Mais parmi ces interprètes, les plus utiles ne
seraientpas les chanteurs ce seraientles chefs

mier ministre manqua d'ailleurs dans cette uniqué
et dernière occasion le bateau et fit chauffer un re-
morqueur pour rejoindre ses collègues. Ce fut la
nuit d'août des whitebaits ministériels. Depuis une
dizaine de jours, la taverne du Ship a fermé ses
portes. Mené Puaux.

FAITS DIVERS
LA TBMPÉRATtJRB

Bureau central météorologique
Lundi 10 février. La pressionatmosphérique a

monté assez fortement dans fe nord de l'Europe; elle
reste très élevée dans l'ouest, où l'on note ce matin
776 mm. en Bretagne.

Une dépression persiste sur la Russie, une autre se
rapproche de l'Islande, où la baisse barométrique est
très rapide depuis hier.

Sur nos côtesde la Manche et de l'Océan, le ventreste
très faible avec mer belle; il est modéré d'entre nord
et ouest dans le golfe du Lion.

Dés neiges sont tombées sur le nord-est de l'Eu-
rope on signale quelques pluies faibles dans le nord
de la France.

La température a baissé dans nos régions de l'est
et du centre; elle était ce matin de -230 à Uleaborg,

2° à Belfort et à Toulouse, +• 1° à Clermont, 5° à Pa-
ris. 10° à Palerme.

On notait –4° au puy de Dôme et au mont Mounier,
–6° au pic du Midi.

En France, le ciel va rester nuageux avec temps
doux dans le nord, frais dans le sud.

A Paris, hier, la température moyenne, 6°, a été su-
périeure de Sol à la normale (3°).

A la tour Eiffel, maximum, 6°4 le 9 à 3 h. 30 du soir;
minimum, &°Z le 10 à 7 h. du matin.

Observatoire municipal (région PARISIENNE)
Une pluie fournissant de 1 à 3 mm. d'eau est tombée

ce matin de 3 h. 55 à 7 h. 40.
Le ciel demeure couvert et le vent est faible de nord-

nord-ouestà nord-ouest.
La température présente encore aujourd'hui des mi-

nima voisins de 5°.
La pression barométrique, toujours élevée, accuse à

midi 775 mm. 2.

TIRAÇE FINANCIER.' Aujourd'hui a eu lieu à Au-
teuil, le tirage des obligations de la ville do Paris
émises en 1876;

Le n° 64097 gagne 100,000francs.
Le n" 113972 gagne 10,000. francs.
Le n" 164491 gagne 5,000 francs.
Les 10 n03 suivants gagnent chacun 1,000 francs:

8563 11111 44341 100471 136742 1509G0
161862 233545 239422 244960.

DOUS AUX MUSÉES, Mme Maiza, née Colette Du-
mas, morte récemment, a par testament donné au
Luxembourgou à Carnavalet le portrait de son père
par Edouard Détaille.

Trois autres dons ont été faits au musée Carna-
valet •. les portraits de Mme Adélaïde, sœur do
Louis-Philippe, par Schefler, et de Dugazon, par
Riesener, offerts par M. Félix Doistau, et le por-
trait do Balzac sur son lit de mort, pastel de Girau-
det, donné par Mme Kolb,

LEfiS AU MUSEE DE L'ARMEE Le comto do Turenne
d'Aynac vient de léguer au musée de l'armée

Le projet en cire pour le monument du maréchal de
Turenne; un petit tableau représentant le maréchal
cédant son cheval à un soldat blessé.

La trompette donnée au régiment des guides par la
reine Victorin, lors de sa visite à l'empereur Napo-
léon III et à limpératriceEugénie.

Ces objets ont été transmis au général Niox, con-
servateur du musée de l'armée.

LEGS A L'ACADEMIE, Le Conseil d'Etat a autorisé
l'Académie française à accepter le legs fait, sans
conditions, par M. Charruau, à cette Compagnie.

Il lui lègue toute sa fortune, évaluée à dix-huit
mille livres de rente, et son château du Gué, à Fres-
nes près Congis, on Seine-et-Marne.

M. Charruau laisse l'Académie absolument libre
d'employerà telles fondations qu'elle jugera oppor-
tunes le legs qu'il met à sa disposition.

C'est la première fois que l'Académie française ne
sera pas bridée par des dispositionssouvent diffici-
les à remplir, et elle va sans retard rechercher lo
meilleurusage qu'elle puissefaire de cette libéralité.

LA FORTUNE DE Mme HARDY DE PERINI. Nous avons
signalé l'ordonnance du juge d'instruction Boucard
renvoyant devant le tribunal correctionnelM. de
Rozan, à la suite d'une plainte déposée contre lui
par Mme de Leusse, fille du général Hardy de Pe-
rini. Et nous avons publié à ce sujet les explications
de la plaignante.

Au cours de l'instruction de cette affaire, M. de
Rozan n'a cessé do protester contre l'accusation
dont il est l'objet « II est exact, a-t-il toujours dit,
que Mme de Leussa m'a confiédes fonds. Mais je les
lui ai rendus. Nous sommesquittes. »

ASSASSINAT D'UNEFEMMEGALANTE. Une femme ga-
lante de Lyon, Marie Berland, qutétait inscrite sur
les registres de la police, et avait encore de nom-
breux amis de passage malgré ses soixante ans
passés, a été trouvée étranglée hier dans les cir-
constancessuivantes.

t d'orchestre. Ils sont pourtant les seuls que l'on
n'ait jamais conviés; les seuls, semble-t-il,que
l'on n ait jamais songé à faire venir. On cher-
che en vain pourquoi et cette exception opi-
niâtre paraît d'autant plus fâcheuse, que l'on
aperçoit plus clairement de quelle importance
pourraientêtre leurs services. C'est un fait ma-
nifeste qu'en ces dernières années l'interpréta-
tion orchestrale dans les théâtres lyriques a été
en général la partie la plus faiblede la musique
en France. Il suffit de rappeler ce qu'on a vu,
par exemple, aux représentations des Maîtres
Chanteurs, de Tristan et Iseiclt, de Siegfried
etd'^rmirfe.Desinterprètesordinairementbons,
parfoisadmirables; en uneoccasion même,dans
les Maîtres Chanteurs, grâce aux soins d'Alfred
Ernst, des chœurs excellents; la représenta-
tion déparée par un seul défaut une direction
d'orchestre médiocre débile superficielle
inintelligente et inexpressive. Ce temps est
passé sans doute et de jeunes chefs,
qu'une éducation musicale plus profonde
et des connaissances plus vastes permettent
d'espéreret de croire meilleurs que ne furent
certains de leursaînés, remplissentaujôurd'hui
les fonctions qui longtemps furent si mal exer-
cées. Mais leur jeunesse ne va pas sans inex-
périence quelle leçon plus précieuse pour-
raient-ils recevoir,que celle qui leur serait don-
née par quelqu'un des maîtres illustres de leur
art? lis le verraientdiriger l'orchestrequ'ils di-
rigent eux-mêmes, interpréter les mêmes oeu-
vres qu'ils interprètent; ils observeraient le
parti qu'il sait tirer de leur propre intru-
ment, les moyens par lesquels il exprime
la musique contenue dans les notes et la
pensée enfermée dans le texte. Dira-t-on
que l'on risque ainsi d'amoindrir leur per-
sonnalité ? Mais l'exemple des maîtres n'a ja-
mais nui qu'à la personnalité de ceux qui n'en
avaient point et d'ailleursil ne s'agit point du
tout d'imiter, mais de comprendre et de s'ins-
truire. Dira-t-on, comme on avait coutume de
faire autrefois, que faire appel à des chefs d'or-
chestre étrangersserait insulter aux chefs d'or-
chestre du théâtre, et que ceux-ci ne sauraient
le souffrir? On se plaît à penser que l'époque
est loin où régnait cet espritde vanité médiocre
et de niaise susceptibilité que* jeune chef au-
jourd'hui serait assez peu musicien, assez peu
attaché à son artj pour ce point saisir l'utilité

Trois jeunes gêna qui fevepatent d'un bal verstrois heures du matin virent de la lumière derrière
la porto vitrée du rez-de-chaussée do Marie Bor-
land, rez-de-chansséo donnant sur une impassequi
aboutit à la rue Bouteille.

Poussés par la curiosité, les jeunes gens avan-
cèrent dans l'impasse et regardèrent à travers le
vitrail. Un spectacle tragique s'offrit à leur vue.
Mario Berland était étendue inanimée au pied du
lit, les vêtements en désordre, un jambe repliée
sons elle.

Les jeunes gens avisèrent immédiatementle com-
missaire de police qui constata que la porte n'avait
pas été fracturée.

La victime avait une corde fortement serrée au-
tour du cou. Les meubles avaient été fracturés et
fouillés. L'armoire était brisée.

L'assassin n'avait laissé aucun indice permettant
de le retrouver. Cependantun gardien de la paix de
service s'est souvenu avoir vu rentrer Marie Ber-
land en compagnie d'un individudont il a pu donner
le signalement.

UN CRIME A NEUILLY-PLAISANCE. Un crime a été
commis hier à Neuilly-Plaisance. Une rentière,
Mme veuve Sébastien, âgée de soixante-seizeans,
demeurant rue Caroline, 9 bis, a été frappée pen-
dant son sommeil au moyen d'un instrument qu'on
suppose être un ciseau à froid.

Lassassin, après avoir pénétré dans la maison
par eflraction, était, suppose-t-on,en train de fouil-
fer l'armoire de Mme Sébastien, lorsqu'elle se ré-
veilla. L'assassin se pncipita alors sur elle et.lui
fit de terribles blessuresà la tête. Mme Sébastien
est dans le coma. Il a été impossiblede l'interroger.
On désespère de la sauver.

Le crime a été découvert par un locataire de Mme
Sébastien, qui revenait de Paris.

Le parquet de Pontoise s'est rendu sur les lieux.
On ne possède aucun indice sur l'assassin. Celui-ci
en partant a laissé tomber un porte-monnaie qu'il
avait pris dans l'armoire et qui contenaitune cen-
taine de francs.

LE DRAME DE IIANCY. Les obsèques des enfants du
brigadier de police Morel, qui périrent à Tomblaine
(Meurthe-et-Moselle) dans les tragiques conditions
que nous avons relatées, ont eu heu à Nancy di-
manche à trois heures. Elles étaient célébrées aux
frais de la ville et furent des plus imposantes. Bien
avant l'heure de la cérémonie, l'église Saint-Pierre,
où les deux petits cercueils étaient exposés, était
absolument envahie par la foule.

Aprèsl'office, les cercueils ontété conduitspar che-
min de fer à Vézelise et de là à Vroncourt (pays de
la famille Morel) où doit se faire l'inhumation.

C'est au milieu d'une véritable haie de curieux que
le convoi funèbre s'est rendu de l'église à la gare.
Les enfantsdes écoles suivaient les corbillards der-
rière lesquels étaient portées de nombreusescou-
ronnes ou gerbes de fleurs.

Le deuil était conduit par MM. Ruttinger, Chré-
tien, Gérard, Mercier, adjoints au maire, et dans
l'assistanceon remarquait lès commissaires do po-
lice de la ville, les brigadiers et agents, des déléga-
tions de gendarmerieet des divers services munici-
paux, le juge d'instruction, le substitut et de nom-breux conseillers municipaux.

Le malheureux brigadier Morel, qui est dans un
état d'agitation inquiétant, s'est trouvé mal à l'é-
glise, mais par un êtiort surhumain il avait voulu
suivre lé convoi en voiture. En arrivant devant le
fourgon, où les cercuejlsvenaient d'être déposés, il
a été pris d'une terrible crise de désespoir, et Bes
collègues ont dû l'entrainer de force.

Aujourd'hui lundi on célèbre à Vroncourt un
triple service funèbre, celui des deux victimes
de ce drame et de M. Lombard, leur grand-père
maternel, qui par une tragiquecoïncidence succom-
bait jeudi matin, à l'heuremémo où les corps de ses
deux petits-enfants étaient retirés de la Meurthe.

INFORMATIONS DIVERSES
Parmi les conférences annoncéespour cette se-

maine à l'Ecole des hautes études sociales, 16, rue de
la Sorbonne, signalons les suivantes:

Mardi, 4 h. 1/i-, M. Seignobos, les Historiens du
19* siècle »; 5 h. 1/3, M. Jean-Bernnrd, « l'Histoiredi-
plomatique do la troisième République ».Mercredi,4 h. 1/i, M. Honnorat, « les Cabinets des
ministres. »

Jeudi, 4 h. 1/2, M. Pineau, «les Hautes écoles du
peuple dans les pays scandinaves ».

Vendredi, 4 h. 1/4, M. Eug. Foupnière, « la Presse
sous le règnede Louis-Philippe».

Samedi, 4 h. 1/4, ouverture du cours de M. Ro-
bert Dreyfussur « l'Histoirede la revue de fin d'année»;
5 h. 1/2, M. Diehl, « l'Art grec » M. Yann Morvan
Goblet, « la Renaissance celtiquecontemporaine ».

M. Jules Méline, ancien président du conseil, fera
demainmardi, à neuf heures du soir, au Musée social,
sous la présidence de M. EmileLoubet, une conférence
sur «l'Assistance publique à Paris et les associations
d'assistance des départements ».

L'Union chrétienne de jeunes gens do Paris vient
d'inaugurer une série de conférences: la première a
été faite par M. Frédéric Passy.

Le vendredi H février, à 5 heures, Mme Dieulafoy
fera une conférenco sur Fmy Luis de Léon; à 8 h. S/4
M. Yves Guyot parlerada la Balancedu commerce. Le
15 février, à. 8 h. 3/4, M. Fonsegriveparlera do l'Ordre
dans une démocratie; le 21 février,à 5 heures, M. Gaston
Deschamps fera une conférencesur Agrippa d'Aubigné.

Hier la Revue des poètes donnait à la Sorbonne sa
séance annuelle, sous la présidence de M. Henri do
Régnier.Après une allocutiondu président et une répli-
que de M. de Ribier,directeur de ce groupement qui fit
connaître les resultats du dernier concours, la séance
s'est terminée par une conférence de M. Henry Bor-
deaux avec auditions de poésies.

Les nouvelles lampes à incandescence Fabius
Henrion 1907 fournissentla plus belle lumière blanche
connue; elles ne noircissent pas et sont les plus écono-
miques. Elles sont en vente partout au prix de qua-
rante centimesla lampe (110 volts, 10 et 16 bougies).

TRIBUNAUX
La jurisprudence des salaires. De notre

correspondantparticulierde Roubaix

Le conseil de prud'hommes de Tourcoingvient de
trancher une question de salaires qui intéresse la po-
pulation ouvrière de notre région. Dans la plupart des
usines de Roubaix, de Tourcoing et des localités en-
vironnantes, on embaucheles ouvriers sous la condi-
tion réciproquement consentie do la suppression du
délai de prévenancede part et d'autre.

Mais i était d'usage que l'ouvrier congédié ou don-
nant congé dans le courant de la semaine no touchait
son salaire que le jour habituel de la paye, c'est-à-dire
à la fin de la semaine ceci pour éviter un surcroît
d'écritures et des erreursou doubles emplois.

Les ouvriers, toutefois,protestaient contre cetusage,
consacré il est vrai, par lhabitude,mais qui leur cau-sait des dérangements lointains et onéreux.

«M. Pierre Reymond, ouvrier chez M. Van Commal-
becq, à Tourcoing,congédié un lundi soir et ne pou-
vant recevoir sa journée de salaire que le samedi sui-
vant, assigna son patron devant le conseil de prud'-
hommes en réparation du préjudice à lui causé il pré-
tendait qu'ayant dû attendre cinq jours le payementde
son salaire, il lui avait été impossible de se rendre
dans une autre ville pour chercher du travail.

Le conseil lui a donné gain de cause, et dans sa der-
nière séance, a condamné le patron à payer à l'ou-

et la beauté d'un te! enseignement? Si par
aventure il s'en trouvait un qui se déclarât
offensé, il faudrait le laisser quitter la place
sans regret son départ ne serait pas une
perte. D ailleurs les chanteurs supportentbien
qu'à l'occasion des artistes étrangers pren-
nent possession de leurs rôles: pourquoi les
chefs d'orchestrene le supporteraient-ils pas?
Auraient-ils donc moins de simplicitéque n'en
ont les ténors eux-mêmes?

Pour ne point reconnaître l'utilité qu'auraient
des visites de cette sorte, il faudrait avoir ou-
blié toute une part de l'histoire musicale de la
France depuis quelque vingt ans. Il faudraitne
point se souvenir de l'influence qu'ont exercée
sur la direction d'orchestre dans les concerts
les grands kapellmeister d'Allemagne à qui
nous avons vu tenir le bâton de mesure sur
l'estrade du Châtelet, du Cirque d'Eté et du
Nouveau-Théâtre. Pour les œuvres symphoni-
ques aussi, nous avions une tradition et une
routine. L'interprétationdu Conservatoire, qui
sans doute avait été excellente au temps d'Ha-
beneck, mais que soixante-dixannées, écoulées
depuis lors, avaient destituée de toute vie, avait
chez nous force de loi; on n'osait pas s'en écar-
ter, sinon avec une timidité extrême; dans le
public et parmi les musiciens, on concevait
à peine qu'il fût possible d'exprimer autre-
ment la pensée de Beethoven. Les person-
nes à qui le fâcheux privilège de l'âge per-
met d avoir fréquenté les concerts en ces
tempsdéjà lointains se rappellent assurément
quel scandale fut soulevé dans le monde de la
musique, lorsqu'au concert qu'il vint diriger à
Paris, Herm au n Lévi nous donna de la sym-
phonie en /aune interprétation vivante, souple,
nuancée, colorée à miracle il sembla que ce
fût trahir Beethoven que de lui rendre une âme.
Les mêmes personnes ont conservé la mémoire
du jour admirableentre tous ou M. Hans Rich-
ter, conduisant la Symphonie avec chœurs, sut
exprimer, par les moyens les plus simples,
toute la sublime émotion du chef-d'œuvre. Peu
à peu, ces interprétationsdiverses élargirentet
transformèrentnotre conceptionde la direction
d'orchestre au concert, et du style qui convient
à la symphonie. Sans doute, chez certains des
kapellmeister qui furent nos hôtes, il y eut des i
fantaisies excessives et une recherche intem-
pérante de l'originalité; mais graduellement et i

vribr une somme 6e vingt et un franco équivalant au
salaire que l'ouvrier aurait dû gagner pendant les
journées que cette tradition locale lui a fait perdre.

Lé sucre de vertdaftge. Deux épiciers dés
environs de Neufchàteauviennent de comparaîtra
devant le tribunal correctionnel de cette ville pour
avoir vendu à des viticulteurs quarante à cinquante
kilos de sucre sans avoir fait la déclaration préala-
ble ni fourni l'acquit-à-cautionexigés par la loi.

Les prévenus ont excipé de leur bonne foi, affir-
mant qu'ils ignoraient ces obligations,n'ayant reçu
aucune instructionde la régie.

L'administrationdes contributionsindirectesa re-
connu, par l'intermédiairede son représentant, que
ses agents n'étaient pas encore très au courant des
textes do la nouvelle loi et ne pouvaient donneraux
commerçantsdes instructions suffisantes.

Le tribunal a tenu compte aux prévenus de cet
aveu de l'administrationen ne les condamnantqu'à
20 fr. d'amende chacun et la confiscation du. sucre.

NOTES ET LECTURES

Les « Evangilessynoptiques» de l'abbé Loisy

Nous avons publié l'analyse du nouveau petit
livre de l'abbé Loisy, Simples réflexions sur le
décret du Saint-Office et sur l'encyclique.Voici main-
tenant deux extraits importants de l'ouvrage qu'il
publie en même temps sur les Evangiles synopti-
ques, c'est-à-dire sur les trois premiers évangiles
canoniques ceux de Matthieu, Marc et Luc.

D'abord les conclusions de l'auteur sur la per-
sonne de Jésus

II naquit à Nazareth. C'est dans cette bourgade qu'il
a grandi. Son père, Joseph,était ouvrier en bois,char-
pentier, menuisier, charron, et Jésus exerça d'abord le
métier paternel. Quand il se mit à annoncerle prochain
avènementdu royaume céleste, sa mère, Marie, était
restée seule à la tête d'une famille qui paraîtavoir été
assez nombreuse, puisque Jésus avait quatre frères et
au moins deux sœurs (I, p. 725). Aucun membre de
cette famille ne sembleavoir adhéré à l'Evangileavant
la mort de Jésus.

Ce fut probablement Jean-Baptistequi, sans le vou-
loir, éveilla la vocation de Jésus.-La crise que traver-
sait la Judée avait suscité un prophète. Jean prêchait
le repentir et donnait le baptême pour la rémission
des péchés, en vue du grand jugement qui allait s'ac-
complir et du règne de Dieu qui allait venir. Jésus se
fit baptiser par Jean et quand le prophète eut été em-
prisonné, il résolut de prendre sa place, à un titre
d'autant meilleur qu'il se sentait prédestiné lui-même
au rôle d'agent principal dans le royaume, à la fonc-
tion de Messie. Son succès parut d'abord considérable
dans la région de Cupharnaûm, à tel point que Jésus
bientôt crut opportun de s'adjoindre des auxiliaires
pour son œuvre de prédication. Parmi ceux qui
s'étaient plus particulièrement attachés à lui, il choisit
douze hommes qu'il jugeait capables de le seconder.
Sa prédication ne dura que peu de temps: un an tout
au plus, une saison peut-être.

Au temps de la Pâque, il résolutd'aller à Jérusalem.
Il arriva quelques jours seulement avant la fête. Cha-
que jour, il montait au temple et enseignait dans les
parvis. Il prêchait toujours le repentir pour le royau-
me des cieux, mais il prêchait avec menaces, parce
que le royaume était tout proche, et que son auditoire-
se montrait réfractaire à sa prédication.Ni les prêtres
ni les docteurs de Jérusalemn'avaient la foi simple
des pêcheurs galiléens. L'enthousiasme de Jésus les
laissait froids. Ils supputaient seulement les inconvé-
nients que cette agitation pourrait avoir du côté de
l'autorité romaine, la couleur messianique du mouve-
ment et l'émotion populaire étant de nature à exciter
les inquiétudes du pouvoir. Ils saisirentl'agitateur et
le firent condamner par le procurateurPonce Pilate.

Jésus mourut sur la croix vers trois heures de
l'après-midi.On peut supposer que les soldats déta-
chèrent le corps de la croix avant le soir et le mirent
dans quelque fosse communeoù l'on jetait pêle-mêle
les restesdes suppliciés.

Cependant l'action exercée parle Christ sur ses dis-
ciples avait été trop profonde pour qu'elle pût s'effar
cer de leur âme. Ila étaient bien revenus en Galilée,
mais ils n'avaient pu se remettre aux conditions d'une
vie ordinaire. Quelques-unsétaient restés avec Pierre,
et l'on peut croire que les Onze avaient fini par se re-
trouver à Capharnaümou dans les environs. Dans une
existence oisive où un peu de pêche suffisaità leur en-
tretien, le passé les ressaisit; leurs souvenirs s'en-
fiammêrontdans la solitude. Ils avaient été trop pro-
fondément remués par 'l'espérance pour que le coup
du malheurqui les avait d'abord accablés ne fût pas
suivi d'une réaction puissante vers le grandiose ave-
nir qui les avait séduits. Aucun d'eux n'avait assisté à
la mort de Jésus, aucun n'avait vu trainer son corps
au charnier. Ils avaient su, ils ne pouvaient douter,
mais l'impression de cette certitude n'était pas le dé-
couragement physique que leur eût fait éprouver la
réalité. Qui sait si le secours du Père céleste, qui
n'était pas arrivé à son Christ dans la vie, ne lui était
pas venu dans la mort? Fallait-il renoncer au règne
de Dieu? Et si le règne était proche, Jésus n'y avait-il
pas toujourssa place nécessaire ?

On ne doit pas oublier que les apôtres avaient la
même mentalité que leurs concitoyens de Caphav-
naùm ou de Bethsaïde, qui se demandaient si Jésus
ne serait pas Elle ou quelque prophète ressuscité.
L'idée d'une résurrectionpersonnelle était assurément
plus facile à accepter que ces chimères. Le Christ lui-
môme, toutes les fois qu'il avait envisagé l'éventualité
de sa mort, n'avait pu l'admettre hypothétiquement
qu'en supposant en même temps, comme conséquen-
ce, sa résurrection pour le grand avènement. Des
preuves extraordinaires, des constatations rigoureu-
ses n'étaient donc pas indispensablespour persuader
les apôtres. Le travail intérieur de leur âme enthou-
siaste pouvait leur suggérer la vision de ce qu'ils sou-
haitaient.

Des Incidents fortuits, interprétés et transfigurés
selon les préoccupationsdu moment, pouvaient avoir
la même portée que des visions, avec un caractère
objectif qui les rendaitmoins discutables, si l'on avait
songé à discuter.

Pierre acquit le premier la conviction que son Maî-
tre était vivant. Il l'avait vu un jour, à l'aube, en po-
chant sur le lac de Tibériade. Ce fut lui, sans doute,
qui rassembla les Onze et ranima de son ardeur leur
foi chancelante.L'impulsion étant donnée, cette foi
grandit par le besoin même qu'elle avait de se forti-
fier. Le Christ apparut aux Onze. Ce qu'il leur voulait,
ce qu'il leur disait, ce qu'ils croyaient entendre, ce
qu'il fallait réellement"et ce qui était l'intention souve-
raine de Dieu, c'est qu'ils reprissent en main l'Evan-
gile, pour annoncerque le royaume était toujours pro-
che, que le Christ allait venir,'et que ce Christ était
véritablement Jésus, revenu de la mort et pour tou-
jours vivant. (Tome Ier, pages 223-224).

Voici maintenant commentl'abbé Loisy a esquis-
se les grandes lignes de sa propre philosophiereli-
gieuse

La carrière et l'enseignement de Jésus ont été le
grain de sénevé qui devient un arbre, la parcelle de le-
vain qui fait fermenter toute une masse de pâte.

fiîen de plus insignifiant en apparence:un ouvrier
de village, naïf et enthousiaste,qui croit à la prochaine
Sa du monde, à l'instauration d'un règne de justice, à
l'avènement de Dieu sur la terre, et qui fort de cette
première illusion s'attribue le rôle principal dans l'or-
ganisation de l'irréalisable cité; qui se met à prophé-
tiser, invitant tous ses compatriotes à se repentir de
leurs péchés, afin de se concilier le grand Juge dont la
venue est imminente et sera subite comme celle d'un

naturellement,tout s'est mis à sa juste place, et
la distinction s'est faite d'elle-mêmede ce qui
était légitime à ce qui ne l'était pas. Dans la
musique de chambre, les mêmes faits se sont
produits et ont engendré les mêmes consé-
quences. Ce sont les visites fréquentes des
grands quatuors étrangers le quatuor Joa-
chim, le quatuor Rosé, le quatuorHerrmann,
qui ont peu à peu éveillé chez nos quartettistes
une émulation salutaire, qui leur ont fait
concevoir l'idée d'une perfection, d'une intensi-
té, d'une profondeur qui leur étaient jusqu'alors
demeurées inconnues ce sont ces visites et ces
auditions qui ont soit suscité, soit stimulé les
excellents quatuors que nous possédons au-
jourd'hui, comme le quatuor Capet et le qua-
tuor Hayot. Désormais, pour la musique de
chambre et pour l'orchestre de concert, les
étrangersn'ont plus guère de services essen-
tiels à nous rendre s'ils peuvent encore nous
intéresseren revenant nous faire visite, ils ne
nous apprendront rien de nouveau. Pour le
théâtre au contraire, leur utilité reste entière
pourquoi ne pas leur faire appel? Il n'existe au-
cune raison, aucune du moins qui soit valable
et sérieuse, pour qu'à l'Opéra-Comique par
exemple,on ne demande pas à M. HansRichter
de dirigerquelque reprise de Fidelio, pour qu'à
l'Opéra on ne fasse pas conduire par M. Mottl
quelques représentations de Tristan, par M.
Strauss quelques représentations des Maîtres
Chanteurs, par M. Campanini ou l'un de ses
émules italiens quelques représentations de
Rigoletto. Et puisque cela n'est pas impossible,
cela doit être fait.

Mais le temps n'en est pas encore venu; et
nousn'ensommesaujourd'huiqu'auxchanteurs.
Mme Kousnietzoff, l'artiste russe dont je vous
ai parlé tout à l'heure, n'apporte pas dans le
rôle de Marguerite une interprétation extrême-
mentnouvelle son jeu comme son chant sont
à peu près conformes à la manière tradition-
nelle et l'on y découvre peu de nuances parti-
culières de sensibilité. Mais si l'interprétation
est ordinaire, l'exécution est extrêmement re-
marquable. La voix de cette cantatrice est d'un
timbre charmant elle possède à la fois la fraî-
cheur et l'éclat, la délicatesseet l'ampleur; l'é-
mission en est franche et la justesse parfaite.
Mme Kousnietzoff chante avec beaucoup d'art
et une musicalité évidente.; son chant est tou-

Voleur qùl recrute un petit nombre d'adhérents illet-
trés, n'en pouvant guère trouver d'autres, et provoque
une agitation, d'ailleurs peu profonde, dans les mi-
lieux populaires qui devait Être arrêté promptement,
et qui le fut par les pouvoirs constitués;qui ne pou-
vait échapper à une mort violente, et qui la ren-
contra.

Son rêve était fragile et étroit comme est notre
science il nous paraît absurde, comme nos plus chè-
res idées le paraîtrontà nos arrière-neveux. Mais il
contenait aussi les germes les plus précieux de la vé-
rité humaine, les principes les plus féconds de pro-
grès humain à savoir que l'âge d'or de l'humanité
n'est pas dansson passé, niais dans son avenir; que la
valeur de l'homme est dans le sentiment qui anime sa
conduite; que la vraie religion est celle du cœur; que
cette religion consiste essentiellementdans l'amour,
amour du prochain en Dieu, ou de Dieu dans le pro-
chain que ce prochain est tous les membres de l'hu-
manité que Dieu, c'est-à-dire la loi vivante de l'uni-
vers, est bonté; que l'abnégation de chacunest néces-
saire au bien de tous; qu'il faut savoir, au besoin, tout
risquer dans l'ordre des biens matériels et de la vie
temporelle, pour tout gagner dans l'ordre des biens
spirituels et de la vie de l'âme que le sacriflce est la
racine de la vraie félicité enfin que notre existence
éphémère flotte sur un océan de vie où elle se re-
plonge pour durer toujours, à partir de l'instant même
où elle semble cesser d'être. Si le dernier mot de tou-
tes choses n'est pas le néant, et ce ne peut pas être le
néant, l'Evangilen'a eu que l'apparence d'unechimère,
Jésus a incarné dans l'homme la sagesse de Dieu, et
sa mort ne pouvait être qu'un passage à l'immortalité.

NECROLOGIE
Nous apprenons la mort de M. E. Peyron, ancien

directeurgénéral de l'Assistancepubliquede Paris;
c'esten 1898 que M.Pevronavait quitté ces fonctions
qu'il remplissaitdepuis 1884. Il s'était retiré à Mari-
nes (Seine-et-Oise), son pays natal, où il avait exer-
cé la médecine avant d'entrer dans l'administration.
Il fut pendant longtemps mairede Marines et con-
seiller général du canton.

M. E. Peyron était le frère du vice-amiralPeyron,
qui fut ministre de la marine dans le cabinet Jules
Ferry.

Nous apprenonsla mort de M. Edmond Rossel,
décédé le 8 du courant en sa propriétéde Malagnou,
près Genève.

Le défunt avait épousé Mlle Marie de Kavalinsky,
décédée en 1899.

Il ne sera pas envoyé de lettres de faire-part.

Les obsèques de Mme Boulard,née Jeanne Mildô,
décédée dans sa trente-neuvièmeannée, auront lieu
demain mardi, à midi précis, en l'église Saint-Fer-
dinand des Ternes. De la part de M. Boulard,son
mari, et de M. Charles Mildé, son frère.

THBATBBS
A la Comédie-Française
El Mokri assistait hier soir, dans la loge do M.

Jules Claretie, à la représentationà'Œdipe roi. Après
le troisième acte, l'administrateur général a conduit
l'ambassadeur extraordinairedu Maroc sur la scène,
où El Mokri a félicité M. Mounet-Sully, qui avait
remportéun véritable triomphe, et au foyer des ar-
tistes, qu'il a beaucoup admiré.

Il paraît qu'il a regardé le manuscrit de la charte
qui régit ia Comédie-Française avec autant d'atten-
tion qu'il aurait considéré l'acte d'Algésiras.

Divers journaux ont annoncé ces jours-ci la can-
didature éventuelle de M. Paul Horyieu au poste
d'administrateurgénéral de la Comédie-Française.

M. Paul Hervieua envoyé auJournalla lettre sui-
vante

Mon cher confrère,
En réponse à la note parue ce matin, je vous serais

bien obligé de publier cette attestation Je n'ai jamais
été candidat éventuel à l'administration de la Comé-
die-Française. Je n'y serai jamais candidat, le cas
échéant.

Je vous prie d'agréer, mon cher confrère,l'expression
de mon cordiai dévouement.

PAUL HERVIEU.
9 février 1908.

–r M. Antoine affiche les dernières représenta-
tions do l'Apprentie. M. Pierre Loti sera à Paris
mardi matin, et liamuntcho, dont on achève la mise
au point, doit passeravant le 20 du courant. Depuis
plusieurs jours, on demandede divers côtés, à la di-
rection, quelques représentations du soir de l'Avare
chinois, avec sa curieuse mise en scène or, le ser-
vice courant no permettra pas d'afficher la pièce
plus de deux fois, c'est-à-dire les lundis 17 et 24 fé-
vrier, pour l'abonnementclassique, Pour ces deux
représentations,l'originaletraductionde Mme Judith
Gautier

la
sera accompagnée de l'Electre d'Euripide,

dont la mise en scène constituera le programme de
la matinée- conférencede jeudi prochain.

Ce soir
A l'Opéra, pour les représentations de' Mme Kous-

nietzort, Lohengrin. Autres interprètes: Mme Rosé
Féart, MM. Féodorow, Vilmos-Beck, A. Gresse, Dinh
Gilly. L'orchestre sera dirigé par M. Rabaud.

A TOdéon, à huit heures et demie (2° série d'abonne-
ment du lundi), l'Arlésienne (MM. de Max, Mosnier,
Rolland, Mmes Emilie Lerou et Grumbach, etc.). Or-
chestre et chœurs sous la direction de M. Edouard Co-
lonne.

Au Théâtre-Lyriquemunicipal (Gaîté), pour la 2« re-
présentation, le Barbier de Sévitle avec l'interprétation
suivante: Mme JaneMeroy,Rosine; MM. Francell, AI-
maviva Delvoye, Figaro; Payan, Basile Azéma, Bar-
tholo (artistes de l'Opéra-Comique). On commencera
par les Noces de Jeannette.

Aux Variétés
A partir d'aujourd'hui commencentles relâches né-

cessaires aux répétitions générales de Genevièvede
Brabant, le grand opéra féerie d'Hector Crémieux et
Etienne Tréfeu, musique de Jacques Offenbach, qui
n'a pas été représenté à Paris depuis fort longtemps.

Au Vaudeville, MM. Porel et Poter Carin ont dé-
cidé d'afficherpour le jeudi 20 février une matinée ex-
ceptionnelle de la belle œuvre de MM. Paul Bourget
et André Cury, le Divorce.

Jeudi prochain, Mme Réjane inaugurera la série
des « matinées du jeudi » avec Jean-GabrielBorkmann,
la belle pièce d'Henrik Ibsen.

Ella Rentheim sera Mme Réjane.
Jean Borkmann sera M. Chelles Wilhem Foldal, M.

Signoret Gunilde Borkmann,Mme Ciarel Irida Foldal,
Mlle Fusier.

V Hommede Proie, la pièce de MM. Maurice Lefè-
vre et Ch. de La Porte,' passera irrévocablement le
mardi 18 février au théâtre Molière. Mlle Marie Kalff
créera dans l'Homme de Proie le rôle de Jacqueline
Hurtey.

Au théâtre du Grand-Guignol, ce soir et demain,
dernières représentations de Sol Hyams, brocanteur, la
Petite Fille, la Snicidetle, la Feuille de présence, le Bon
GUe.

C'est la loi On vient de donner, au théâtre
Montparnasse, la première représentation de C'est la
loi! drame social de MM. Max du Veuzil et George
Lomelar, qui nous ont montré les tristes résultats
sociaux de l'union libre.

Hélène a vécu maritalement pendant sept ans avec
un ouvrierd'usine qui vient d'être tué dans un aoci-
dent de maohlne.Bien qu'elle ait un enfant pas re-
connu hélas

1
la mère n'a droit à aucune indemnité

jours admirablement « en place », et donne
cette impression de sécurité et d'aplomb ryth-
mique qui est une chose si précieuse, et que
si peu d'artistes savent donner. Elle a obtenu
à l'acte du Jardin, à l'acte de la Prison un
succès fort vif et fort mérité. Je ne lui fais
guère qu'un reproche: c'est d'user parfois,
pour exprimer l'émotion, de moyens un peu
gros, et qui d'ailleurs s'accordent mal avec la
qualité de sa voix et de son style. Après la mort
de Valentin, voulant révéler la folie qui la sai-
sit, elle se met à rire aux éclats dans la prison,
elle sanglote à grand bruit. Ce sont là des effets
d'un goût médiocre,auxquels les artistes vérita-
bles ne doivent pas avoir recours;dans une œu-
vre musicale, il ne fautmêler à la musique au-
cun bruit étranger. Le chant et le geste doivent
suffire à tout exprimer. Lorsque, pour tra-
duire la douleur, ou le désespoir, ou quelque
sentiment que ce soit, on emploie d'autres
moyens, l'exclamation, le cri, le sanglot ou le
rire, on introduitdans la musique comme une
fausse note; et l'on donne à penserque si l'on
use pour émouvoir de ces moyens superficiels,
c'est qu'on ne possède pas en soi de ressources
profondes. Cette réserve faite, il ne reste qu'à
louer la nouvelle interprètede Faust elle est
assurément une des meilleures Marguerites
qui depuis longtemps aient paru à l'Opéra.

Aux con certs-Lamoureux a paru un chef d'or-
chestre allemand, M. Steinbach, kapellmeister
de Cologne. M. Steinbach n'est pas du nombre
des chefs de qui l'on peut attendre quelque ré-
vélation. C'est un bon chef allemand de second
ordre, consciencieux, solide et pesant. Parmi
les œuvres qu'il nous a fait entendre, il en est
une à laquelle sa nouveauté donnait un in-
térêt particulier les Variations et Fugue de
M, Max Reger. M. Max Reger est un des
musiciens dont on fait actuellement le plus
grand cas en Allemagne; pour beaucoup
de personnes, il est le rival de M. Strauss; 11

représente,en opposition avec la fantaisie dé-
réglée et la musique à programme, la règle
classique et la musique pure. Les Variationset
Fugue sont la première œuvre de M. Max Re-
ger que l'on ait exécutéeen France. Je n'ai pu y.
prendre un plaisir extrême. Issues d'un thème
fort insignifiant d'Adam Hiller, musicien du
dix-huitième siècle, les variations de M. Reger

c'est la loi I Enfin, un oeveu du défunt se présente
chez elle et au nom de ses droits d'héritier légal, il
vient s'emparer du mobilierdupauvre ménage.Hélène,
désespérée, se tue avec son enfant.

La thèse humanitaire,généreusementdéfendue parles auteurs, a été accueillieavec succès par la publie,
Mlle Demons dans le rôle difficile d'Hélène,a éta

excellente.A cote, il faut citer M. Sairy, très éloquent
dans le personnage de Dupont.

Trois virtuoses viennent de se faire acclamerans
derniers concerts classiques de Monte-Carlo, dirigé!!
par M. Léon Jehin. M. J. Ollman,violoncelliste,qui
interpréta le Concerto de Haydn, Aria et Menuet de
N. Desjoyeaux; Mlle C. Sansont, pianiste aussi bril-
lante que précoce, qui joua deux concertos de Bach ef
de Beethoven, et M. Hasselmans, violoncelliste,qui
exécuta le deuxièmeconcertode Saint-Saens, VEUègie,
de Faurô, et le final du Concerto de Lalo.

Ont paru ces jours derniers, parmi les publica-
tions théâtrales l'Autre, de MM. Paul et Victor Mar-
gueritte, Monsieur de Courpière, de M. Abel Hermant.
le Baptéme, de MM. Savoir et Nozière' et les Note'
de théâtre », assezbatailleuses, de M. Robert Guillou.

La RevueBleue, dans son dernier numéro, publie 19
fantaisie normande de M. Paul Harel, jouée aujour.
d'hui même au théâtre des Arts, les Dyspeptiques* C'est
une joyeuse sotire contre les « régimes au profit dj
la bonne chère

Avec leur camomilleils ont mangé, ce soir
Un œuf, ça de jambon, un peu de marmelade
Et du macaroni. La France est bien malade.

(Voir le tableau des théâtres à la 4* page,J

LIBRAIRIE

Déplacer les rayons de sa bibliothèque est une
opération simple et rapide si ces rayons sont agen-
ces avec les supports imaginés par GALANTE^
boulevard Montparnasse, 75, Paris.' «

AVIS ET COMMUNICATIONS

dési&nationTflatteïïses
Après le tribunal de Périgueux (jugement du

4 mars 1907), le tribunal d'Amiens vient encore -df
choisir la Nationale-Vie pour une constitutionde
rente viagère (jugement du 25 janvier 1908).

Ces désignations flatteuses, venant après beau-
coup d'autres, prouvent la confiance que la Natio*
nale inspire à tous par sa situation financière ex-
ceptionnelle et la scrupuleuse exactitude avec la-
quelle elle tient ses engagements.

Envoi gratuit et contidentiel de tous tarifs «t
renseignements. S'adresser à la Nationale (entre-
prise privée assujettie au contrôle de l'Etat), soîf
au siège social, 2, rue Pillet-Will, à Paris, soit aux
agents généraux en province.

SIROP «ABSES* DECLAT
Contre GRIPPE TOUJt• RHUMES• JNFLUEffZJLtU.

FÊTES DU CARNAVAL
A l'occasion des fêtes du Carnaval, les coupons dt

retour des billets d'aller et retour délivrés à partir dï.
27 février 1908, seront valables jusqu'aux dernier?
trains de la journée du 4 mars, étant entendu que les
billets qui auront normalement une validité plus lon-
gue la conserveront.

La même mesure s'étend aux billets d'aller et retout
collectifs.

SPO JEK. «37

VinoennesPau
Hier, à Vincennes, les épreuves au trot monté ont

été gagnées le prix de Servon par Etourdi, à M. L.
Fleury (Picard). Pari mutuel à 10 fr.: 29G fr. 50; a
5 fr.: 162 50. Le prix de Boissy par Devin, à M. L. Olry-
Rœderer (Urier). Pari mutel 74 fr. et 33 fr. 50. Le
prix de Villecresnespar Chanoinesse, à M. Hennebo
(Vandenbulke).– Pari mutuel 48 fr. 50 et 22 fr. 50.

leLes épreuves au trot attelé ont été remportées le
prix de Limcil par Rubigine, à M. Abel (Choisselet).
Pari mutuel: 1/ fr. et 11 fr. Le prix de Verneuil par
Diable à Quatre, à M. Derguesse (Visa). Pari mu-
tuel 25 fr. 50 et 14 fr. 50. Le prix de Sucy par Excen-
trique, à M. Thiéry de Cabanes (Simonard). Pari
mutuel 172 fr. 50 et 133 fr.

A Pau, le prix du Palais d'Hiver (grande course df
haies, handicap, 20,000 fr., 3,500 m.) a été gagné paf
Sergent, à M. Balsan (A. Benson), battant Samuelo 2«,
Reitre 3° et douze autres chevaux. Pari mutuel uni-
fié 95 francs.

Le prix du Kiosque (haies) est revenu à Raquette IK
au général Corao (Barker). Pari mutuel 10 fr. 50.

Les deux steeple-chases ont été remportés: le prix
des Fougères par Royal Anjou, à M. Omnès, monté pat
le marquis de Saint-Sauveur. Pari mutuel 7 francs.

Le prix de la Société des steeple-choses de France..
par Dameret 11 à M. Goodacre (Broquère). Pari mu<
tuel: 8 fr. 50. L. G.

AUTOMOBILISME `

LES GRANDS-PRIX DE L'A. C. F.
La commission sportive de l'Automobile-Club de

France a enregistré à ce jour quinze engagements
dans le Grand-Prix de l'A. C. F.

Il est à remarquerque parmi les quinze voitures
inscrites déjà dans le Grnnd-Prix do l'A. C. F., neuf
sont de marques étrangères et six do marques fran-
çaises.

Treizeinscriptions ont été reçues pour le Grand-Prix
des Voiturettes.

LE RAID NEW-YORK-PARIS
Les concurrents du raid New-York-Paris ont débar-

qué samedi matin à New- York. Une chaude réception
leur fut faite par la Compagnie générale tranBauanti-.
que et par notre confrère américain le New- York
Times.

Le départ du raid primitivement fixé au 15 du cou-
rant, a été avancé. C'est après-demain mercredi qu'ij
aura lieu.

CYCLISME
UN CRITÉRIUM DE PRINTEMPS

L'Union yélocipédiqùe de France vient de décidef
l'organisation d'une grande épreuve intéressant toute
la France et portant le titre de « Critérium de prin-
temps de l'U. V. F. ».Ces épreuves seront courues à Paris, Bordeaux,
Agen, Toulouse, Nimes, Marseille, Lyon, Reims, 16
Havre et Nantes, au plus tard avant le 12 avril, l'é-
preuve finale devant avoir lieu à Paris le 19 avril pro-
chain.

FOOTBALL RUGBY
LE CHAMPIONNAT DE PARIS

Hier, au Parc des Princes, s'est disputée une dea
dernières manches du championnat do Paris entre le
Sporting-Club universitaire de France et le Stadf
français, tous deux de .Paris. Le Stade a gagné pat
9 pomts contre 6, soit trois essais à deux.

LB MATCH INTERNATIONAL A BORDEAUX

Le LondonHospital a joué hier un match de rugby
contre le Stade BordelaisUniversité-Club.Los Bord£
lais ont gagné la partie par 15 points à 1L

MATCH FRANCO-ANGLAIS

Le Racing-Club de Paris a disputé' hier un matait
contre l'équipe anglaise des « Barbarians». Les An-
glais ont remporté la victoire par 13 points à 0.t~=--=-==- 1:

LE PARFUM IDEALlu*»^

écrasent par leur abondance, leur poids et leur
masse la petite idée qui leur sert de base. Par
le sentiment, elles n'ont aucun rapport avec le
thème; par la forme même, elles n'en ont sou-
vent presque pas davantage. C'est un exercice
musical entièrement arbitraire, où le dévelop-
pement n'est pas du tout l'expansion naturelle
de la force vive de l'idée, mais une accumula·̂tion artificielle de surcharges et d'ornements:
il n'est rien de moins classique que cela. Je
sais bien que Beethoven aussi, une fois dans
sa vie, a tiré d'une idée des variations qui ne
lui ressemblaient guère ce sont les variations
sur un thème de Diabelli. Mais il l'a fait en
manière de divertissement; et ces variations
ont bien le caractère d'un jeu de sa toute-puis-
sance. Celles de M. Reger n'ont rien d'un jeu;
elles sont terriblement appliquées, graves et
solennelles. Elles sont d'ailleurs d'un métier
excellent: la fugue par quoi elles s'achèvent
est en particulier, par sa complexitéet sa clarté
à la fois, un véritable modèle de fugue,quelque
chose comme un de ces « chefs-d'œuvre x
dont l'exécution faisait passer un ouvrier au
rang de maître. M. Reger est en effet un maître
en l'art d'écrire le contrepoint. C'est grand dom-
mage que ce maître, ce magister musiccs, pa-
raisse n'avoir rien à dire, et que son chef-d'œu-
vre soit aussi destitué de raison d'être et de si-
gnification profonde que pouvaient l'être les
chefs-d'œuvre des ouvriers d'autrefois. Ses va-
riations sont un exercice magistral, sans plus;
elles n'expriment rien, sinon de temps en
temps une grandiloquence pompeuse et vide.
Et l'on a grand tort, a ce propos, de parler de
musique pure. La musique pure n'est ni insi-
gnifiante, ni inexpressive. Je ne parle pas
même de celle de Beethoven, qui n'est qu'émo-
tion et passion mais Bach n'a jamais écrit une
fugue qui ne fût l'expression d'un sentiment ou
d'une pensée. Et chez nous, et de notre temps,
des œuvres comme la Sonate de M. Dukas,
comme la Symphoniede M. d'Indy, sont aussi
« musique pure que les Variations de M. Max
Reger, et ont pourtant un sens et une portée.
Si ces Variationsreprésententfidèlement l'idée
qu'on se fait actuellement de la musique pure
dans les pays d'outre-Rhin, c'est que pour les
Allemands la musique pure n'est plus qu'une
forme vaine.

.Pierre Lalo-


